
        
            
                
            
        

    
	

	 

	 

	 

	La femme au Moyen Age

	 

	 

	 

	 

	Éditions Jean-Paul Gisserot

	10, rue Gracieuse, 75005 Paris

	



	


Copyright

	ebooks@editions-gisserot.eu

	© Editions Jean-Paul Gisserot, 2012 pour la présente édition numérique

	2006 pour l’édition papier de référence

	(1999 pour la première).

	ISBN : 97827558033440



	


Table des matières

	Introduction

	Chapitre I: Une vision masculine et cléricale

	Méfions-nous de la femme !

	Des dames à louanger

	Chapitre II : Le corps et sa parure

	Un sexe inversé

	Les canons de la bonté féminine

	Robes, lingerie et accessoires

	Chapitre III : Les âges de la vie : la fille

	De la naissance au mariage

	La formation

	La question de l’amour

	La stratégie matrimoniale

	Fiançailles et mariage

	Chapitre IV : Les âges de la vie : épouse et mère

	La suprématie de l’époux

	Heureuse ou malheureuse ?

	Question de sexe

	Contraception, avortement, infanticide

	Grossesse et accouchement

	La mère et son bébé

	Chapitre V : Les âges de la vie : la veuve

	Le choix de la veuve

	La vie des veuves

	Vieille à 30 ans

	Chapitre VI : Nonne

	De Radegonde à Héloïse

	Les femmes de Dieu

	Entre les hommes et Dieu

	A leur corps défendant

	La vie au couvent

	Chapitre VII : Rôle économique et politique

	Le travail féminin

	Les propriétaires

	Les femmes en politique

	Chapitre VIII : Rôle culturel et religieux

	Les femmes de lettres

	Les femmes et l’Eglise

	Chapitre IX : Les distractions

	Les femmes à la veillée

	La femme de sortie

	Les femmes à la fête

	Les femmes au spectacle

	Chapitre X : Les marginales

	Les prostituées

	Voleuses et criminelles

	Rebelles

	Hérétiques et sorcières

	Conclusion

	Bibliographie

	

	 


 

	
Introduction 


	Ecrire un ouvrage sur la femme au Moyen Age tient de la gageure, et ceci pour plusieurs raisons.Ce sont essentiellement des hommes, et particulièrement des clercs soucieux en principe d’éviter les contacts avec le sexe faible, qui parlent des femmes. Et les sources sont pour la plupart normatives, c’est-à-dire définissent un idéal sans indiquer en quoi consiste la réalité.Les documents d’autre part s’intéressent essentiellement, surtout pour le haut Moyen Age, à deux catégories de femmes, les moniales qui se sont consacrées à Dieu et les grandes dames qui manifestent des qualités viriles. 

	Il faut attendre les derniers siècles de cette période pour qu’apparaissent vraiment des femmes de basse condition, en particulier dans les lettres de rémission.A notre époque où l’égalité des sexes est recherchée, sinon atteinte, il peut paraître étrange de traiter des femmes comme s’il s’agissait d’un groupe, d’une classe. A-t-on eu l’idée d’écrire sur l’homme, en tant que personne sexuée ? L’histoire de la femme ne peut faire abstraction de celle de l’homme. 

	D’ailleurs, dans notre langue, le terme homme désigne non seulement le mâle, mais aussi le genre humain composé des deux sexes.Il n’empêche ! L’histoire de la femme au Moyen Age comporte des spécificités qu’il convient de mettre en valeur. Pour ce faire, nous avions le choix entre deux plans, l’un chronologique, l’autre thématique. Nous avons choisi ce dernier, car le premier exposait à des redites et à un déséquilibre des parties tant les sources relatives aux premiers siècles du Moyen Age sont peu nombreuses. 

	Bien évidemment à l’intérieur des chapitres nous avons essayé, autant que possible, de montrer une évolution qui n’a pu manquer de se produire au cours des dix siècles qui vont des invasions barbares aux grandes découvertes.

	 



Chapitre I: Une vision masculine et cléricale


	 

	Méfions-nous de la femme !

	Les textes médiévaux qui traitent plus particulièrement de la femme sont l’œuvre de clercs ou de littérateurs, c’est-à-dire d’hommes lettrés appartenant à la société tant ecclésiastique que laïque. Leur lecture donne généralement l’impression que la femme est un être inférieur dont il faut se méfier car, descendante d’Eve, elle incite au péché. Une telle situation perdure en gros tout au long du Moyen Age.

	Les Apôtres ont été influencés par la conception juive de la femme exclue des fonctions sacerdotales et de ce fait reléguée au second rang. Saint Augustin écrit que dans l’ordre de la nature la femme est au service de l’homme. Or les compilateurs des collections canoniques ont largement puisé dans son œuvre.

	Pour Gratien, dans la première moitié du XIIe siècle, la supériorité de l’homme sur la femme est évidente. Les arguments de cet éminent canoniste sont tirés du droit romain, des écrits pauliniens, des œuvres de saint Augustin, saint Jérôme et saint Ambroise.

	Les théologiens médiévaux considèrent la femme avec autant de défaveur, à en juger par certains passages de saint Thomas d’Aquin. Pour lui la génération d’une femme est le résultat d’une déficience ou d’un hasard. L’homme plus doué intellectuellement doit normalement dominer. Il est le roi de la création, alors que la femme est née de l’homme et pour l’homme.

	Il faut donc se méfier de la femme. Dans un célèbre poème sur le mépris du monde l’auteur Roger de Caen, voulant rappeler aux moines leurs obligations montre la vanité des choses humaines et signale que l’un des pires dangers est la femme. Par ses attraits – bien que, selon Odon de Cluny, le beau corps féminin ne renferme que pourriture – elle brise la force et l’esprit de l’homme. Croyant que tout lui est permis, elle méprise les lois saintes et tous les droits.

	A la fin du Moyen Age apparaît même une véritable diabolisation. La prédication qui se développe en Europe à partir du XIIIe siècle, grâce aux ordres mendiants, ne fait qu’accroître la misogynie cléricale. Des ouvrages érudits fournissent la matière aux prédicateurs. Ainsi De la plainte de l’Eglise écrit vers 1330 à la demande du pape Jean XXII par le franciscain Alvaro Pelayo, alors grand pénitencier de la cour pontificale d’Avignon. La seconde partie de l’ouvrage dresse un catalogue de cent deux vices et méfaits de la femme. Outre les vices de l’homme qu’elle partage, elle en possède qui lui sont propres. Elle constitue un gouffre de sexualité, un monstre d’idolâtrie, un ensemble de défauts. Aux accusations habituelles l’auteur ajoute les perturbations qu’elle entraîne dans la vie de l’Eglise. De sorte qu’apparaît une nouvelle phase de l’antiféminisme clérical.

	Dans la seconde moitié du XIVe siècle, Gilles Bellemère n’en finit pas d’énumérer les défauts de la femme. Sa nature est mauvaise. Encline à la concupiscence, elle diffère de l’homme par sa fragilité, la faiblesse de son esprit, son peu de constance naturelle et de discrétion. Et de citer cette phrase d’un juriste peu connu : la femme est un objet imparfait, un animal aimable, un être odieux, le trouble de l’homme, l’origine des discordes, un encouragement aux disputes, l’instigatrice de tous les crimes. Ses infériorités et ses inaptitudes en témoignent : le trouble de son sang, l’obligation d’être défendue par l’homme, l’incapacité d’enseigner en public, de recevoir les ordres, de confesser, d’exercer la profession de banquier, de témoigner lors des testaments, de rendre la justice…

	Le Marteau des Sorcières, ouvrage publié au cours de l’hiver 1486-1487, signale que les hommes sont atteints de la folie d’amour autour de laquelle se développent les autres misères, comme avortements, adultères, fornication. La femme incarne le maléfice. Le disciple de Satan doit trahir sa foi. Or la crédulité de la femme, la faiblesse de son intelligence, son impressionnabilité l’y prédisposent. Il faut connaître la magie et la communiquer : elle y est propre grâce à son penchant pour le bavardage ; il faut s’adonner sans retenue à la jalousie, à la colère : la faiblesse de sa volonté l’y prédispose ; il faut être capable de se livrer aux turpitudes : insatiable sur le plan sexuel, elle y est tout à fait apte.

	Si la misogynie des clercs s’explique en partie par les conceptions de l’Eglise en matière de sexualité et par le fait qu’ils doivent – en principe – renoncer à mener une vie sexuelle normale, il n’en va pas de même des laïcs. Pourtant chez eux aussi existe un courant misogyne. Crainte de la sexualité féminine et d’un possible adultère générateur de bâtards, peur de ne pas dominer dans le ménage… et aussi désir pour certains auteurs de ne pas se démarquer d’un topos.

	Dans la seconde partie du Roman de la Rose, ouvrage qui connaît un énorme succès aux XIVe et XVe siècles, Jean de Meung se montre sceptique à l’égard de la fidélité en amour et de l’honnêteté de la femme. Dans le couple elle constitue, selon lui, une menace pour l’amour, car le fait qu’un des conjoints s’efforce de l’emporter sur l’autre ne peut qu’engendrer des conflits. Sa domination est d’autant plus difficile à subir qu’elle n’a pas de sens commun et songe avant tout à contredire son époux. L’homme est bien à plaindre qui doit la supporter, d’autant plus que les femmes vertueuses sont aussi rares que les cygnes noirs. “Tous serez, êtes, ou fûtes / De fait ou de volonté putes”. Méprisant la beauté naturelle que Dieu leur a donnée, les femmes utilisent de nombreux artifices pour tromper les hommes. Quant à leurs marques d’affection, elles proviennent avant tout du désir de connaître les secrets de leurs maris et de se trouver ainsi sur un pied d’égalité avec eux. La seule solution consiste à fuir.

	Matheolus, clerc bigame, rédige ses Lamentations vers 1290. L’ouvrage serait resté inconnu si, vers 1370, un procureur au Parlement de Paris, ne l’avait traduit. Après avoir indiqué comment il fut séduit par les doux regards de Perrette, Matheolus narre sa pénible vie conjugale, une fois l’ange transformée en vieille femme “courbée, bossue et ventrue, défigurée et contrefaite” et devenue triste et querelleuse.

	Toute une littérature profane reprend ces thèmes. Après les fabliaux des XIIe-XIIIe siècles, les XV Joies de mariage décrivent les ruses de l’épouse qui trompe son mari sans vergogne ; il est vrai que celui-ci n’est qu’un sot. Dans les Cent Nouvelles nouvelles recueil de récits faits en Brabant lors de joyeuses réunions auxquelles participe le dauphin Louis brouillé avec son père Charles VII, il s’agit de montrer qu’il n’existe pas de femmes honnêtes. Elles obtiennent tout par le mensonge. Ce sont elles qui provoquent les hommes, leur fixent des rendez-vous. Leur excuse c’est la vigueur de leur tempérament, car elles considèrent l’amour comme une médecine destinée à rendre la santé. Le Miroir de Mariage, long poème d’Eustache Deschamps, énumère les défauts prétendument féminins. Mais dans une autre œuvre le poète se déclare heureux d’être marié. Il sacrifie donc à un genre littéraire.

	Il convient de noter que la critique des péchés évolue. Ainsi le XIIIe siècle met l’accent sur la coquetterie, sur les excès vestimentaires. A la fin du siècle, la coquetterie-orgueil l’emporte sur la coquetterie-luxure parce que les nouveaux riches des cités ont la possibilité de la pratiquer. Les auteurs au XIVe siècle, insistent sur le bien-être que la femme doit instaurer au sein du foyer, ce qui amène à lui reprocher sa paresse. Les peintures murales du XVe siècle attribuent deux péchés aux femmes, l’un traditionnel, celui de luxure, l’autre nouveau, celui de paresse.

	 

	Des dames à louanger

	Apparemment une autre tendance contrebalance le courant misogyne. La femme est l’égale de l’homme, car elle possède une âme immortelle qui donne toute sa valeur à sa personne et le Christ a racheté toutes les créatures humaines sans distinction de sexe ; enfin la sainteté n’est pas réservée à une quelconque catégorie.

	Les mêmes lettres peuvent indiquer ce que la femme représente de plus désastreux ou inversement de plus heureux. Les trois lettres EVA symbolisent en effet la perte de l’humanité ; interverties, elles évoquent l’image de la mère du Rédempteur.

	Le culte de la Vierge, effacé pendant le haut Moyen Age, devient particulièrement florissant à partir du XIe siècle. La dévotion mariale est très développée à Cluny. L’abbé Odon a l’habitude de nommer Marie “Mère de miséricorde”. Cette appellation qui exprime bien la pitié ressentie par Marie connaît un grand succès et nombre d’auteurs l’utilisent par la suite. Avec la communion fréquente, la dévotion à la Vierge constitue le meilleur soutien de la foi, écrit Grégoire VII à la comtesse Mathilde.

	 

	A la fin du Moyen Age les formes de dévotion des siècles précédents subsistent. Le vocable de Notre-Dame est toujours largement donné aux églises, voire se substitue pour certains autels à d’autres appellations ; les confréries mariales se multiplient; les miracles de Notre-Dame sont maintes fois recopiés.

	Toutefois Marie, à la fois vierge et mère, ne peut être imitée pleinement par les femmes. Et les progrès de l’Immaculée Conception ne se font-ils pas, dans une certaine mesure, aux dépens de l’idée terrestre de la sexualité ?

	Des clercs vantent aussi les mérites féminins. Fortunat, au VIe siècle, adresse des hommages respectueux à de grandes dames. Apparaît ainsi une femme dont le poète parle avec une certaine tendresse de sentiment, mais qu’il n’ose désirer car le désir détruirait sa pureté. De sorte que certains ont vu chez Fortunat, réunis pour la première fois, plusieurs éléments de la poésie courtoise. L’amour courtois dont le comte de Poitou, Guillaume IX, paraît être le premier représentant, idéalise la dame. Mais il ne concerne que le milieu aristocratique et semble constituer un jeu. Les jeunes cherchent peut-être même à gagner avant tout l’amour du prince en servant son épouse.

	A la fin du Moyen Age, des organisations sont créées qui paraissent défendre la dame, telle la cour d’Amour dite de Charles VI fondée en janvier 1400. Cette assemblée a pour but la louange des dames qui doivent juger les poèmes composés en leur honneur. Mais tout ceci relève du badinage.

	Cependant à la fin du Moyen Age une parole de femme se fait entendre, celle de Christine de Pisan lors de la querelle dite du Roman de la Rose. Irritée par les progrès d’un antiféminisme notamment clérical, Christine demande en effet à la reine Isabeau de Bavière, en 1402, de juger le conflit qui l’oppose à Jean de Montreuil et à Pierre Col. Elle prend la Cour à témoin et le débat, jusqu’alors  privé, est porté sur la place publique. Que s’est-il donc passé ?

	A la fin de l’hiver 1401, Jean de Montreuil lit le Roman de la Rose et, enthousiasmé, essaie de faire partager son admiration. Mais comme “un ami, notable clerc” et Christine de Pisan regimbent, il leur adresse un traité sur l’œuvre de Jean de Meung. Christine répond par une lettre. Jean Gerson donne son avis dans un sermon latin. Jean de Montreuil demande alors de l’aide à Gontier Col.

	Ce qui oppose Christine à Jean de Meung, c’est l’hostilité de ce dernier à l’égard des femmes. Dans l’Epître au Dieu d’Amour Christine expose la requête des dames transmise par Amour aux dieux pour qu’ils mettent fin aux offenses qu’elles subissent. Dans sa réponse à Jean de Montreuil, elle reprend les arguments du dieu Amour et développe sa critique du Roman de la Rose. Comme Gerson, elle pense que Jean de Meung est amoral, mais elle ne discerne sans doute pas, comme le chancelier, que cette amoralité se fonde sur le rationalisme. Elle se situe sur une autre plan et parle en mère de famille, préoccupée de protéger la vertu de ses enfants.

	Le dossier que la poétesse soumet à la reine marque son désir de “soutenir l’honneur et la louange des femmes, lesquels plusieurs clercs et autres se sont efforcés, par leurs travaux, d’amenuiser”.

	Vision masculine et misogyne. Mais la réalité bien souvent ne correspond pas aux idées.

	



	

Chapitre II : Le corps et sa parure

	 

	Un sexe inversé

	Le corps féminin est mal connu en Occident durant le haut Moyen Age, avant la traduction des œuvres arabes. Jusqu’alors la médecine occidentale vit sur la médecine antique. Mais dans la mesure où les lettrés sont des moines, la gynécologie et l’obstétrique semblent assez négligées bien que des traités, tant grecs que latins, soient recopiés comme certains ouvrages d’Hippocrate (vers 460-vers 377 avant J.-C.), ou l’abrégé de la grande Collection médicale, compilation due à Oribase (vers 325-403). Les sages-femmes du Moyen Age connaissent notamment un abrégé sur Les maladies des femmes de Soranus d’Ephèse. Soranus, formé à Alexandrie, venu à Rome vers la fin du Ier siècle de notre ère, y exerce sous les empereurs Trajan et Hadrien. L’abrégé de son texte dû à un certain Moschion qui aurait vécu au VIe siècle est destiné aux sages-femmes. L’ouvrage comporte deux livres. Le premier fournit une description précise des organes génitaux de la femme, puis traite du cycle menstruel, de la conception et de la grossesse, de l’accouchement et de ses conséquences, de l’enfant et de ses besoins. Le second décrit avec beaucoup d’exactitude de nombreuses maladies féminines.

	Le monde arabe par contre possède d’excellents médecins, en particulier Ibn Sina que les Occidentaux connaissent sous le nom d’Avicenne. Né en 980, il meurt en 1038, après avoir passé toute son existence en Perse.

	L’école de Salerne, renommée sur le plan médical, a comme traité de référence le Pantegni, traduction du livre d’Ali ibn al-Abbas par Constantin l’Africain, né en Afrique du Nord vers 1020, moine au Mont-Cassin, mort vers 1087, qui traduit aussi beaucoup d’autres ouvrages arabes et grecs. Quant au Canon d’Avicenne qui constitue le fondement de l’enseignement médical en Europe jusqu’au XVIIe siècle, l’Occident ne le reçoit qu’au XIIe siècle grâce à Gérard de Crémone.

	Au total, pour les médecins le corps féminin ressemble à celui des hommes, mais les organes sexuels sont inverses. Un traité du XIIIe siècle indique que Dieu a créé la matrice pour être le lieu de la génération chez la femme, que le vagin peut être comparé à la verge et que sa membrane, c’est-à-dire l’enveloppe du creux intérieur, correspond aux bourses des testicules. “L’instrument de la femme a une structure inverse, fixée à l’intérieur, alors que l’instrument de l’homme a une structure tendue vers l’extérieur”. Cette opinion est partagée par d’éminents médecins comme Henri de Mondeville, chirurgien de Philippe le Bel, ou Guy de Chauliac, médecin de plusieurs papes d’Avignon. Certains auteurs cependant, à la suite d’Aristote et de saint Thomas d’Aquin, voient dans les femmes des mâles auxquels il manque quelque chose.

	Le corps semble bâti sur le mode de l’emboîtement. Selon Henri de Mondeville, la matrice se situe “au milieu des intestins “afin que l’embryon soit mieux protégé. Là se produit une coction, indispensable à la formation du fœtus. Le corps féminin, idéalement enclos et vierge, se caractérise selon les clercs misogynes par des fissures : la bouche, le sexe qui sont sources de péchés.

	Il existe, pour les continuateurs de Galien, deux spermes, celui de la femme constituant une espèce de diluant nécessaire. Leur mélange est indispensable. En effet, le sperme de l’homme, épais et chaud, ne peut suffisamment se répandre et risque d’abîmer le fœtus. Le sperme de la femme, ténu et froid, sert à modérer épaisseur et chaleur. Et comme en raison de ses caractères le sperme de l’homme n’a pas la capacité d’atteindre les prolongements de la matrice et de recouvrir toute sa face interne, celui de la femme est indispensable pour parvenir aux endroits qu’il n’a pu rejoindre et permettre la formation de la deuxième membrane qui entoure le fœtus. Les tenants de l’école aristotélicienne considèrent par contre que le sperme féminin joue un rôle fort réduit. Selon Gilles de Rome – fin du XIIIe siècle – la vertu formative appartient au seul sperme masculin.

	Ce corps féminin que les médecins connaissent imparfaitement, comment se présente-t-il aux yeux de l’homme médiéval, ou plutôt comment celui-ci désire-t-il le voir ?

	 

	Les canons de la bonté féminine

	Baudri de Bourgueil et Widon sont les premiers représentants d’une tradition scolaire qui remonte probablement au poète Maximien. Les yeux de la femme aimée ressemblent à des étoiles ; ses cheveux fauves sont comme l’or; son cou brille plus que les lis ou la neige fraîche; ses dents ressemblent à de l’ivoire ou à du marbre de Paros; ses lèvres légèrement gonflées ont la chaleur et la couleur du feu qui les anime ; ses joues blanches et vermeilles surpassent les roses. L’architecture du corps correspond au visage. La description de la beauté féminine n’a pas pour but de peindre la réalité ; elle met en valeur les beautés que le sujet doit avoir pour provoquer les sentiments que le discours veut inspirer.

	Dans le Jeu de la Feuillée, écrit par Adam de la Halle vers 1276, l’auteur met en scène ses illusions perdues, parmi lesquelles l’amour et sa femme. A cette occasion il trace le portrait de la femme idéale, telle que son épouse lui apparut lorsqu’il en devint amoureux ; elle a depuis lors bien changé. Par un bel été il l’aperçoit blanche et vermeille, rieuse, désirable et délicate. Ses cheveux brillent comme de l’or, drus, ondulés et frémissants. Elle a le front bien proportionné, blanc, lisse, large et dégagé ; les sourcils arqués, fins et dessinant une ligne régulière de poils bruns comme un trait de pinceau pour embellir le regard ; des yeux noirs, vifs et bien fendus, engageants, grands sous de fines paupières ; entre eux, l’arête du nez belle et droite. Ses blanches joues forment deux fossettes quand elle rit. Sa bouche, fine aux deux coins et charnue au milieu, fraîche, vermeille comme la rose, laisse entrevoir des dents éclatantes, régulières et bien serrées. En dessous de son menton fendu naît une blanche gorge qui descend jusqu’aux épaules sans fossettes et s’élargit peu à peu ; derrière, la nuque sans poil, blanche et ronde, fait un petit pli sur la tunique. De ses épaules qui ne pointent pas descendent de longs bras, ronds et minces là où il convient. De ses blanches mains naissent de beaux doigts longs, aux extrémités effilées, recouverts de beaux ongles roses, lisses et nets près de la chair. Sur le devant, ses seins pointent, durs et courts, hauts et parfaits ; puis viennent son ventre saillant et ses reins creusés, ses hanches étroites, ses jambes galbées, ses mollets dodus, ses chevilles fines, ses pieds cambrés, minces et nerveux.

	Un bon siècle plus tard un virelai célèbre d’Eustache Deschamps dépeint de semblable façon une jeune Parisienne. Les critères de la beauté ne changent pas chez les auteurs du XIIe au XVe siècle.

	Le fin visage doit être entouré de cheveux blonds. Tout ce qui n’est pas recouvert par les vêtements frappe par sa blancheur, à l’exception de la bouche “vermeillette“ ou des sourcils bruns qui doivent embellir un front large et dégagé. Le goût pour un large front s’accentuera à la fin du Moyen Age au point que, pour y satisfaire, la femme tirera excessivement ses cheveux en arrière. L’éclat est essentiel pour les yeux, alors que du nez on apprécie la forme. La belle Heaulmière décrite par François Villon possède “beau nez droit grand ni petit”. Seins durs et placés haut, longs bras et doigts grêles, taille mince complètent ces caractéristiques.

	Cette beauté, c’est avant tout celle d’un jeune corps : “je n’ai que quinze ans, je vous le dis”, déclare la jolie pucelle d’Eustache Deschamps. D’ailleurs, selon ce même poète, après vingt-cinq ans, la femme entre dans le “désert d’Amour“avant d’atteindre rapidement la vieillesse.

	Ce tableau de la beauté féminine dressé par les poètes ne peut exister pleinement. La femme est considérée à travers le prisme déformant du discours masculin. Mais comme elle souhaite répondre aux désirs de l’homme, elle emploie des artifices pour y parvenir.

	Un petit traité anonyme écrit vers la fin du XIIIe siècle laisse supposer que les élégantes peuvent passer beaucoup de temps à leur toilette. Il examine en effet successivement l’art de se laver, l’ornement de la chevelure, les cheveux noirs, l’embellissement du visage, la dépilation, la beauté des lèvres, la blancheur des dents, la manière de rendre l’haleine suave, la clarification du teint.

	Bien entendu les moralistes stigmatisent de telles pratiques. Certaines beautés se maquillent tellement, prétendent-ils, qu’elles portent un véritable masque. D’autres s’estimant trop noires – à la différence de notre époque où les femmes s’efforcent d’être bronzées, la dame se doit alors d’avoir la peau aussi blanche que possible – demandent aux médecins des drogues pour les blanchir. Mais elles sont punies, car la teinture ôte la peau en même temps que la noirceur.

	Pourtant un célèbre médecin comme Henri de Mondeville n’hésite pas à donner des recettes de fards, de dépilatoires, d’onguents mamillaires, de teintures capillaires, de pommades, savons et drogues pour réparer l’outrage des ans.

	Le paraître ne concerne pas seulement le corps, car celui-ci est largement – mais de moins en moins – caché par les vêtements. Aussi la Vieille du Roman de la Rose donne-t-elle des conseils touchant aussi bien les parties corporelles que la manière de s’habiller. Pour séduire les hommes, il est nécessaire de recourir à certains artifices : faux cheveux, teintures, fards et onguents. La femme doit mettre en valeur les avantages qu’elle possède ou au contraire cacher ses imperfections, se décolleter si elle est pourvue d’une gorge appétissante, porter une robe légère si ses épaules sont un peu lourdes, avoir des gants ou soigner ses mains si celles-ci ne paraissent pas belles et nettes. Une pièce de toile serrée soutient une poitrine un peu tombante. La chaussure cache un pied laid, une chausse fine une grosse jambe. En cas de mauvaise haleine, il convient de se détourner du nez des gens et de ne pas parler à jeun. Il faut rire la bouche fermée, surtout si les dents sont mal rangées. Il existe de même un art de pleurer.

	La femme ne doit pas demeurer chez elle, mais se montrer en public pour faire admirer sa beauté, sortir bien habillée, la robe un peu soulevée pour dégager le pied, les bords du manteau légèrement écartés pour que la forme du corps ne soit pas trop cachée.

	 

	Robes, lingerie et accessoires

	Le costume féminin a évolué au cours du Moyen Age, mais les changements apparaissent surtout aux XIVe et XVe siècles.

	Une première période correspond aux temps mérovingiens et carolingiens. La reine Arnegonde, femme de Clotaire Ier, dont le sarcophage a été ouvert en 1959 porte une chemise de fine toile de laine qui s’arrête aux genoux et une robe d’ottoman de soie violette. Des bas de toile de laine, des bottillons de cuir mince sont maintenus par des lanières de cuir. Arnegonde porte également une longue tunique de soie rouge, aux manches ornées d’une bande de satin. Un voile fixé aux tempes et tombant jusqu’à la taille et deux boucles d’oreille complètent cet habillement. Les rois mérovingiens aiment les couleurs violentes, le rouge et le violet, les riches étoffes, la soie, les bijoux précieux.

	Une miniature de l’Apocalypse de Valenciennes qui date du IXe siècle fournit un exemple de costume féminin courant. Celui-ci comporte une robe ouverte en pointe devant et sur les côtés de la hanche aux aisselles. Cette robe était probablement cousue, encore qu’elle ait pu être tenue seulement par la ceinture. 
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